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PERSONNAGES. 

Mad.  de  St-ÉLOY  ,  jeune  veuve. 
LE  COLONEL  SENNEVAL. 
LE  PRÉSIDENT. 
LANDRIQUE  ,  valet  du  ColoneL 
BENJAMIN,  jeune  paysan. 
BERTHILLE  ,  duègne  prude  et  amou- 
reuse de  Benjamin, 
LE  BAILLY. 
Quatre  personnages  accessoirs. 


ACTEURS. 

Mme.  Hervey, 
M.  Armand. 
M.  Lenoble, 
M.  Hippolyte. 
Mme.   Lenohle. 

Mme.  Duchaume. 
M.   Chappelle. 
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L  A 

DUÈGNE  ET  LE  VALET. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
LE    COLONEL,    L  A  N  D  R  I  Q  U  E. 

LE      COLONEL. 

XliH  bien  j  Landrique  ? 

LANDRIQUE. 

Eh  bien  ,  Monsieur  ?  récapitulons  un  peu  toîit  ce  que 
TOUS  avez  fait  depuis  que  vous  êtes  de  retour  à  votre  régi- 
ment. Vous  arrivez,  vous  entendez  parler  de  madame  de  St.- 
Eioi  et  de  sa  beauté.  Sa  maison  est  une  des  meilleures  de  la 
ville  et  celle  où  l'on  reçoit  le  plus  5  bientôt  vous  y  êtes  pré- 
senté; voir  la  jeune  veuve  et  l'aimer  ,  c'est  pour  vous  l'af- 
faire d'un  moment, ..de  là  une  passion  !  une  passion  superbe  ! 
qui  ne  vous  laisse  plus  de  repos  le  jour  ni  la  nuit. 

LE       COLONEL. 

En  un  mot,  une  véritable  passion!  Madame  de  St.-Eloi 
est  si  jolie  !  Landrique  ,  je  l'épouserai...  Oh  !  c'est  plus  sé- 
rieux que  lu  ne  penses  ! 

LANDRIQUE. 

Peine  perdue  !  vous  dis-je? 

LE      COLONEL, 

Tu  crois  que  l*liommage  simple  et  pur  de  mes  sentimens... 

LANDRIQUE. 

IM'eflleurera  pas  seulement  son  cœur.  Jugez-en  par  vos 
premières  démarches  ;  depuis  que  notre  charmante  veuve 
est  ici  ,  dans  son  château  ,  il  n'est  sorte  de  galanterie  dont 
vous  ne  l'ayez  accablée. 
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tECOLONEt. 

J'en  conviens. 

tANDRIQUE. 

Fêtes  f  bals  ,  concerts  ,  vous  avez  mis  tout  en  jeu. 

EECOI.ONEE. 

Sans  l'émouvoir  un  instant. 

EE     COEONEL, 

Jusqu'à  ces  pauvres  comédiens  de  Nevers  que  vous  faites 
venir  à  grands  frais  et  à  qui  vous  faites  Jouer  les  Fureurs 
d'Oreste. 

EE     COEONEE. 

Madame  de  St.-Eloi  ne  les  a  pas  seulement  écoutés. 

EANDRIQUE. 

Et  vos  épîtres.  Monsieur?... 

Air  :  Trouverez-v ous  un  parlement. 
C'est  bien  vainement  que  l'amour  , 
.D'un  officier  fit  un  poète  , 
C'est  vainement  que  chaque  jour  , 
Vos  vers  pieu  vent  sur  sa  toilette. 
On  la  voit  malgré  vos  travaux 
Rire  de  vos  épithiilames  , 
Et  critiquer  vos  madrigaux; 
Ne  sont-ce  pas  des  cpigrammes  ? 

EE      COEONEL. 

Ah  1  je  ne  le  sens  que  trop. 

EANDRIQUE. 

Après  tant  de  refus  ,  Monsieur  ,  l'on  bat  sagement  en  re- 
traite ?  OU  bien  l'on  se  révolte  contre  cette  opiniâtreté  ,  et 
l'on  prend  la  résolution  de  vaincre  à  tel  prix  que  ce  soit. 

EECOEONEE, 

Je  ne  veux  rien  obtenir  par  adresse. 

EANDRIQUE. 

L'amour  enfanta  la  ruse  et  lui  donna  des  armes  pour  sou- 
mettre les  cœurs  rébelles.  On  ne  cesse  pas  d'être  honnête  j 
parce  qu'on  est  rusé.  La  route  que  vous  avez  prise  est  toute 
opposée  à  celle  qu'il  fallait  prendre  :  il  faut  étudier  le  carac- 
tère des  femmes,  et  l'étudier  si  bien  que  d'un  coup-d'œil  on 
puisse  se  dire  :  je  dois  faire  jouer  telles  ou  telles  batteries. 
Une  coquette,  je  l'étourdirais  par  quelque  grand  coup  d'é- 
clatt  Une  femme  jirude  ,  je  médirais  avec  elle.  Une  femme 
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romanesque...  quinze  jouis  de  campagne,  de  promenades 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes  ,  dans  les  vallées,  aux  bords 
des  ruisseaux,  au  murmure  des  eaux,  aux  accens  des  oi- 
seaux. La  femme  sentimentale  exige  un  peu  plus  de  tems , 
mais  ne  saurait  résister  aux  longs  soupirs  ,  aux  torrens  de 
larmes,  aux  hélas  multipliés  ,  et  à  l'emploi  de  ces  mots  gi- 
gantesques qui  fourmillent  dans  les  comédies  larmoyantes  j 
et  dans  les  romans  pathétiques. 

LE      COLONEt. 

Vous  êtes  un  grand  coquin  ,  monsieur  Landrique. 

LANDRiQUE,   Saluant. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur,  Monsieur, 

LE      COLONEL. 

Et  si  tous  les  valets  vous  ressemblaient... 

LANDR     IQUE. 

Le  métier  ne  vaudrait  plus  rien. 

LE      COLONEL. 

Au  £iit  ,  cependant,  madame  de  St.-Eloi  n'est  point  une 
coquette  décidée  5  j'ai  surpris  quelquefois  en  elle  de  petits 
mouvemens  de  sensibilité  ,  et  peut-être  qu'en  la  forçant  à 
me  devoir  de  la  reconnaissance... 

1.    A    N    r>   R    I    Q    u    E. 
Air  :   D'Alcibiade. 

Reconnaissance!  ah  !  oui,  vraiment! 
Ce  mot  seul  vaut  une  harangue  , 
Oui  ,  d'honneur,  ce  mot  éloqnent  , 
Est  le  plus  beau  de  notre  langue. 
De  ce  sentiment  enchanteur  , 
Telle  est  l'influence  secretto  , 
Que  c'est  anx  tlcpens  cie  son  cœur  , 
Qu'une  femme  acquitte  sa  dette. 

LE     COLONEL. 

Cela  se  voit  souvent. 

LANDRIQUE. 

D'après  cette  vérité  si  bien  reconnue  ,  j'imagine  le  sujet 
tout  entier  d'une  comédie  :  les  acteurs  de  Nevers  ne  sont 
point  encore  partis,  je  leur  distribue  mesr(jles  et  mets  à  pro- 
fit leur  talens  ;  vous  êtes  généreux  ,  l'argent  éblouit  la  troupe 
ambulante;  je  l'enivre  ,  assez  pour  n'y  voir  qu'à   demi,  pa^ 
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trop  ,  pour  qu'elle  ne  perde  point  la  mémoire  ,  et  si  la  pièce 
réussit,  votre  bonheur,  Monsieur,  sera  ma  plus  douce  récom- 
pense. 

LE     COLON    El. 

Mais  du  moins  ne  va  pas  m'embarquer  sur  quelque  mer 
trop  orageuse. 

tAHDRIQUE. 

Laissez-moi  faire  ,  je  serai  votre  pilote  et  nos  acteurs  de 
Nevers  qui  me  seconderont,  sont  depuis  long  tems  accoutu- 
més à  entendre  siffler  les  vents. 

LE   COLONEL,    lui  jetant  une  bourse. 

Voilà  pour  leur  donner  du  cœur. 

LANDRIQUE. 

A  merveille  !  Mais  on  vient  de  ce  côte...  Malpeste  l  c'est 
la  femme-de~cliambre  de  notre  jeune  veuve. 

Air  :  de  l'Opéra-Comique. 
Allons  ,  partez  ,  mon  plan  est  prêt. 

LECOLOTfEL. 

Mais  pour  t'assurer  de  st)n  âme  , 
Clierclie  h  mentir. 

liANDRIQUE. 

Je  suis  valet. 

I.    E    C-O    L    G    N    E    L. 

Et  fais  la  causer. 

L     ANDRIQUE. 

Elle  est  femme. 

I.ECOLOHBI-. 

Elle  est  vieille. 

LAN     DRIQU     E. 

'  Je  le  sais  bien. 

Mais  si  je  la  trouve  rébelle  , 
J'ai  l)eancoup  d'or,  et  ce  moyen 
Est  encor  plus  vieux  qu'elle. 

(  Le  Colonel  sort  par  la  droite.  ) 

SCENE     II. 

LA.NDRIQUE,  BERTHILLE,  arrivant  par  h  fond  ù  gauche . 

LANPKIQUE. 

Abordons-la... 

BERTHILLE,    à  pan. 

Le  valet  du  Colonel  !  ce  n'est  pas  lui  que  je  croyais  trouver 
ici. 
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lANDRIQUE. 

Mademoiselle  Berthille  cherche  peut-être  la  solitude  ,  et 
voudrait  pioinener  en  paix  ses  tendres  rêveries. 

BERTIIl     LLE. 

Oui ,  je  voulais  être  seule  ,  et  toujours  ma  mauvaise  étoile 
vous  fait  trouver  sur  mes  pas. 

LANDRI^UE. 

Aimable  personne  !  vous  craignez  le  tête  à  tête. 

EEB.THII.r.E. 

Trêve  de  plaisanteries  !  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les 
écouter. 

rANDRIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  toujours  si  sévère  ,  et  je  parierais  que  tous 
les  hommes  ne  vous  sont  pas  indifférens. 

BERTHILLE,     C  part. 

Se  douterait-il  de  quelque  chose?  (^n7/^.)Tous  les  hommes 
sont  des  traîtres  ,  leur  nom  seul  me  fait  horreur. 

tANDRIQUE. 

Voilà  juste  le  langage  de  votre  maîtresse...  Eh  bien  ,  te- 
nez j  ce  petit  air  précieux  vous  sied  à  ravir. 

BERTHILtE. 

Vos  complimens  ne  me  séduisent  pas. 

LANDRIQUE. 

De  mieux  en  mieux!...  j'aime  ce  ton  mutin,  ces  minau- 
deries si  charmantes  dans  une  femme  l...  Vous  me  plaisez  , 
mademoiselle  Berthille,  oui,  et  si  l'amour,  comme  vous 
dites,  n'avait  pas  ses  inconvéniens...  je  tenterais  la  conquête 
de  votre  cœur. 

BERTHILLE. 

Mon  cœur  n'est  point  à  prendre. 

LANDRIQUE. 

11  est  pris  ,  je  le  vois.. .  méchante  1  vous  me  désespérez  î.,. 
Le  croiriez-vous  pourtant?  je  m'étais  déjà  fait  un  tableau  du 
bonheur  dont  nous  jouirions.- 

Air  :  De  la  parole. 

Voyant  nos  maîtres  sous  nos  yeux  , 
Former  ties  chaînes  fortunées  , 
Tous  les  deux  pour  faire  comme  eux  , 
Kous  unissions  nos  destinées. 
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Pour  jouir  d'un  destin  noureau  , 
Nous  achetions  à  la  campagne  , 
Une  ferme  ou  bien  un  château  ; 
Car  ne  trouvant  rien  de  trop  beau  , 
J'aime  les  châteaux  fbis.J 

BEKTHII.I,E. 

En  Espagne.  Chis.J 
Je  n'y  vois  que  vingt  obstacles. 

tANDRlQUE. 

Lesquels? 

BERTHILLS. 

D'abord  c'est  qus  ma  maîtresse  est  bien  décidée  à  ne  plus 
se  marier,  ensuite,  c'est  que  s'il  lui  prenait  encore  cette  en- 
vie, son  choix  ne  tomberait  point  sur  monsieur  le  Colonel , 
enfin  c'est  que  je  veux  suivre  en  tout  son  exemple.  Tenez 
vous  bien  cela  pour  dit ,  cessez  vos  poursuites  ,  il  n'y  a  rien 
à  faire  ici  pour  vous, 

JLANDRIQUE. 

Admirez  les  jeux  étonnans  du  hasard  et  de  la  sympathie. 

Air  :  u4vec  -vous  sous  le  même  toit. 

De  votre  bouche  un  oui  formel, 
Peut-être  eut  affaibli  ma  flamme  ; 
Vous  dites  non  ,  et  rien  n'est  tel 
Pour  porte;-  le  trouble  en  mon  âme  ; 
Plus  vos  refus  sont  délicats, 
Plus  mon  amour  devient  extrême , 
Et  me  dire  ne  m'aimez  pas  , 
C'est  ordonner  que  je  vous  aime. 

BBiiTHii.rs,   à  part. 
Il  ne  s'en  ira  pas...  J'ai  une  frayeur  mortelle  que  Benja- 
min n'arrive.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  me  quitter  ,   c'est 
moi  qui  vous  cède  la  place. 

SCENE    III. 

Les  précédens  ,  BENJAMIN,  tenant  un  gros  bouquet. 

BENJAMIN. 

Mon  dieu  ,  mademoiselle  Berihille ,  vous  me  voyez  dans 
une  ben  terrible  agitation  !... 

BERTiiitLE,    à  part. 
C'est  lui  !...  Voilà  ce  que  je  craignais  ! 
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tANDRiQUE,  à  part.  * 

Ah  !  voici  le  mot  de  l'énigme  1 

BERTIIILLE. 

Et  où  allez-vous  donc  comme  ça  ,  monsieur  Benjaminl 

LANDHiQAE)   à  part. 
C'est  le  Benjamin  ! 

BENJAMIN. 

Je  ne  vais  pas,  Mam'selle ,  je  suis  tout  venu.  J'arrive 
de  not'  petit  rendez-vous  ordinaire.  N'vous  y  voyant  pas  ve- 
nir, la  peur  m'a  pris  j  j'ai  couru  de  ce  coté  ^  mon  cœur  sem- 
blait deviner  où  vous  étiez,.. 

LANDRIQUE. 

Pauvre  petit. 

BERTHiLLE,   û  part  d  Benjamin. 

Ne  me  dites  de  ces  douceurs-là  que  lorsque  nous  sommes 

seuls  ,  entendez-vous? 

BENJAMIN. 

Et  pourquoi  ?  Je  vous  aime  ,  mam'selle  Berthille ,  je  le 
dirais  à  toute  la  terre, 

LANDRIQUE,    s'aiiiusant. 

Tous  les  hommes  sont  des  traîtres  ,  leur  nom  seul  me  fait 
horreur. 

B    E    R    T    II    I    r     I,    E. 

Bien  !  très-bien  !...  Formez  donc  des  jugemens  téméraires  ! 
Air  ;  Si  de  vous  trouver  aimable.  (De  la  Laitière.) 
A  peine  il  soit  de  1  enlance  , 
On  ne  peut  penser,  je  crois» 
Qu'avec  ri:oii  expérience  > 
Moi  je  tasse  nu  pareil  ctioix. 

LANDRIQUE. 

Ce  choix  pourrait  êfe  sage  , 
Lorsqu'il  iaut  prendre  un  amant  , 
Le  cœur  ne  connaît  point  à?-,x^<i  ^ 
Et  l'aniou:  est  un  enîaur. 

BENJAMIN. 

Oh  î    j'suis  ben  encore  innocent,  ça,  c'est  vrai!.<t  mais  , 
inam'selle  Berthille  aura  de  i'e-p:it  pour  deux, 
îANDRrQUK,   riant. 
Ah  I  ah  !  ah  !  ah  \  au  ! 

E     F     K     T     H     I     I.     r,     E. 

Riez,  riez  donc.  Eh  bieii  j  pour  vous  prouver  qii'ii  n\îft 
La  Duè£,nti  et  le  Kalet.  B 
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rien  de  ce  que  ■•.ous  pensez,  je  vais  le  punir  de  ses  propos  in- 
discrets, (a  Benjamin.  )  Ne  m'approchez  plus,  petit  imbé- 
oille,  je  vous  le  défends,  soyez  désormais  plus  circonspect ,  et 
songez  à  ne  plus  me  tenir  de  pareils  discours  ,  q^uand  de  mé- 
chantes oreilles  les  entendent  et  que  de  mauvaises  langues 
sont  prêtes  à  les  répéter. 

B    £    N    T     A    M    I    N^ 

Mais,  mam'selle  Berthille... 

BSnTHir.    LE. 

Laîssez-moi...  je  vais  rapporter  à  ma  maîtresse  toutes  les 
inconséquences  de  votre  conduite.  (  d  part  en  s'en  allant.  ) 
Pauvre  garçon  î  je  lui  perce  le  cœurj  mais  quand  nous  nous 
retrouverons  sans  témoins  ,  je  lui  lerai  concevoir  les  motifs 
qui  me  forcent  d'en  agir  ainsi  !  {Elle  sort.) 

SCENE    IV. 

LANDRIQUE,   BENJAMIN. 

BENJAJVirN. 

Je  crois  quMle  m'a  appelé  imbécille  ,  Monsieur  ? 

LANJJRIQTJK. 

Eh  !  sans  doute  !  Tu  t'y  prends  mal  pour  lui  faire  ta  cour. 

BENJAMIN. 

Je  ne  m'y  suis  jamais  pris  autrement,  et  pourtant  je  lui 
plaisais  encore  Lier  matin. 

LANDRIQUE. 

Mais  tu  vois  bien...  j'étais-là,  moi ,  je  la  gênais... 

BENJAMIN. 

J'vous  ai  cru  un  de  ses  parens ,  et  j'ai  pensé  que  des 
amours  honnêtes  ne  devaient  pas  se  cacher. 

rANDRlQUE. 

Tu  comptes  donc  épouser  mademoiselle  Berthille. 

BENJAMIN. 

O  mon  dieu  ^  oui,  Monsieur. 

LANDRIQUE. 

Mais  en  ronscience ,  elle  est  bien  vieille  pour  un  jeune 
garçon  comme  toi. 
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Air  :  Tout  culbute  par  compagnie. 
Entre  tous  tout  tloit  dilférer. 
Car ,  sur  la  roule  de  la  vie  , 
Tu  ne  viens  qu'à  peine  d'entrer  , 
Sa  carrière  est  presque  finie. 

BEW3A.MlIf. 

Ces  difftkences  entre  nous  deux  , 
Monsieur  ,  jamais  ne  l'effarouchent  ; 
Même  ,  elle  dit  que  c'est  tant  mieux  , 
Et  que  le»  extrêmes  se  touchent . 
tANDRIQVE. 

C'est  agréable. 

BENJAMIN. 

D'ailleurs  elle  dît  aussi  qu'elle  n'a  que  trente  ans. 

LANDRiQUE,   riant. 
Ah  î  j'entends'....  elle  est  majeure  ! 

BENJAMIN. 

Oui ,  Monsieur.  C'est  ce  qui  fait  qu'elle  peut  se  marier 
sans  permission  de  père  ni  d'mère. 

LANDRiQUE,    riant. 
Oh  î  oui.  Ah  ça  !  mais  elle  est  donc  bien  amoureuse  de  toi? 

BENJ     A    M    IN. 

Ah  !  je  le  crois  ;  cette  jolie  petite  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
encore  hier,  en  est  ben  une  preuve. 

LANDRIQUE. 

Une  lettre!...  Baii  !  elle  t'écrit  des  lettres  ?... 

BENJAMIN. 

O  mon  dieu  ,  oui  ,  Monsieur,  et  v'ià  ce  qui  me  chagrine  .' 
Air  :  Décacheter  sous  la  porte. 
Elle  a  bien  soin  de  m'écrire 
Que  pour  moi  son  cœur  soupire  , 
Je  n'y  réponds  jamais, 
,  Mais  , 

Une    bonne  fois  je  voudrais 
Ecrire,  an  moins  pour  lui  dire 
Que  je  ne  sais  par  écrire. 

LANDRIQUE. 

Mon  ami,  montre  moi  cette  lettre,  et  s'il  ne  s'y  trouve 
rien  qui  doive  offenser  ma  délicatesae  y  ma  pudeur  ....  je 
t'offre  mes  services. 


(  la  ) 

BEWTARIIN. 

O  mon  dieu!  comme  ils  sont  complaisans  ,  ces  messieurs 
de  la  ville  !  quoi  î  vraiment ,  Monsieur ,  vous  sericB  assez 
bon.,. 

tANDRlQUE. 

Voyons  la  lettre. 

BENJAMIN. 

La  voilà,  Monsieur. 

lANDRTQUE,   â  part. 
Je  la  tiens  !  Ayons  une  idée  du  style  épistolaire  et  amou- 
reux de  mademoiselle  Bertliille. 

BENJAMIN. 

Ah!  Monsieur...  c'est  un  fier  style! 

LANDRiQUE,  Usant. 
«  Mon  cher  petit  Benjamin  ,  vous  avez  trop  dansé  diman- 
»  clie  dernier.  t>  Vous  dansez  donc  ? 

BENJAMIN. 

Oui ,  Monsieur. 

I,    ANDRIQUE. 

Mais  ce  n'est  pas  bien,  mon  ami ,  quand  oji  est  amoureux 
on  nt  danse  pas. 

BENJAMIN. 

Vous  Gfoyer  ,  Monsieur  ?...  je  ne  danserai  plus. 

LANDRiQuE,  continuant. 
«  J'ai  été  si  fort  allarmée  pour  votre  santé  ,  que  cela  m'a 
»  fait  perdre  le  sommeil,  n 

BENJAMIN. 

Le  sommeil!...  Oh!  je  ne  danserai  plus ,  Monsieur ,  je 
vous  assure. 

LAND    RiQUK,  Continuant. 

«  Il  faut  vous  ménager  davantage.  »  Elle  a  raison  ,  mon 
ami ,  il  faut  se  ménager. 

BSNJA     MIN. 

Je  me  ménagerai ,  Monsieur. 

SCENE    V. 

Les    précédensjLE    COLONEL. 
LE  COLONEL  ,  paraissant  dans  le  fond  et  appelant  bas. 
Landrique  !  Landrique  ! 
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lANDRiQUB,   se  retournant  et  appeTccvant  son  maître.  Bas. 
Encore  une  minute  !  Monsieur  ,  et  je  suis  à  vous. 

(  Le  Colonel  se  retire,  ) 

SCENE    VI. 
LANDRIQUE,  BENJAMIN. 

LANDRIQ     UE. 

Mon  ami  ,  j'achèverai  ta  lettre  dans  un  autre  moment,  {il 
la  met  dans  sa  poche.)  Pour  l'instant  je  suis  pressé.  Retourne 
auprès  de  mademoiselle  Berthille. . .  Bientôt  tu  auras  ta  ré- 
ponse. 

B    E    N    J    A    M    1      N. 

Mais,  Monsieur  ,  où  vous  retrouverai- je  ,  pour  avoir  ma 
réponse  ? 

LANDRIQUE. 

Ici,  tantôt,  dans  l'après-midi  ,  sur  les  quatre  heures.  A 
cette  même  place  ,  entends-tu  ? 

BENJAMIN. 

Soyez  tranquille,  Monsieur,  je  n'y  manquerai  pas. 

I.ANDRIQ0E. 

Adieu,  mon  garçon. 

BENJAMIN. 

Adieu  ,  Monsieur.  (  //  sort  par  le  côté  gauche  ,  le  Colo- 
nel rentre  par  la  droite.  ) 

SCENE    VIL 
LE    COLONEL,    LANDRIQUE. 

I.ECOI.ONEL. 

Eh  bien  ,  que  fesais»tu  donc  avec  ce  rustre? 

LANDRIQUE. 

Peu  de  chose  et  beaucoup.  Déjà  un  poste  de  pris  !  la  Duè- 
gne capitulera  ,  je  la  tiens  par  son  faible  ,  par  sa  vertu.  Ber- 
thille ne  maudit  les  hommes  que  poijr  mieux  cacher  son  jeu; 
elle  est  amoureuse  ,  amoureuse  folle  !  et  j'ai  sur  moi  des  piè- 
ces qui  déposeront  contre  elle.  Assurez- vous  de  votre  côté 
si  madame  de  St-Eloi  ne  suivrait  pas  la  même  tactique  et  si 
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elle  ne  reçoit  pas  frolclement  vos  hommages  pour  se  montrer 
plus  sensible  aux  hommages  d'un  autre, 

LECOtONEI,. 

Ma  foi,  non  !  A  moins  qu'un  certain  petit  président... 

I.ANI>HTQVB. 

Un  certain  petit  président  !  prenez  garde  au  petit  prési- 
dent y  Monsieur. 

Air  :  l/n  homme  pour  faire  un  tableau. 

(  Des  Hasards  de  la  Guerre.  )  ■ 

On  sait  que  par  plus  d'un  bon  tour 
Ces  messieurs  sont  connus  en  France  , 
Et  la  justice  chez  l'amour 
Souvent  l'air  pancher  la  balance. 
Ils  sont  aveugles  tous  les  deux  , 
Aussi  dans  maintes  circonsiances, 
On  les  voit  se  traiter  au  nùeux 
Comme  d'anciennes  connaissances. 

I.B      COLONEL. 

C'est  après  moi  ,  celui  qui  est  le  plus  assidu  à  lui  faire  la 
cour,  et  toujours  d'une  manière  indirecte,  cachée... 

I.ANO     RIQUE. 

C'est  cela  !  c'est  cela  même  '.  Le  petit  président,  je  gage  , 
est  auprès  de  madame  de  St.-E'oi,  ce  qu'est  auprès  de  la 
Duègne  ,  le  rustaut  que  vous  venez  d'appercevoir. 

I.K      COLOKEL. 

Si  je  le  savais  I...  je  le  ferais  sauier  î...  (  il  fait  signe  de 
se  battre  en  duel,  ) 

LANDKiQUE  ,  coTttrpfaisant  son  maître. 

Faisons-le  sauter^  Monsieur,  croyez- moi,  faisons-le  sau- 
ter !... 

LE      COLONEL. 

Suivons  d'abord  notre  premier  plan.  Que  veux- tu  faire  de 
nos  comédiens  de  Nevers  ?  ils  partaient  sans  moi  ,  toutrà- 
l'heure  ,  j*ai  vu  la  troupe  défiler  dans  le  bois  avec  armes  et 
bagages  ,  comme  Scarron  les  peint  dans  son  Roman  Comi-» 
que. 

LANDRIQUE. 

Vous  les  avez  retenus  ,  sans  doute  ! 

LE      COLONEL. 

Oui ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  garder  long-tems.  On 
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donne  aujourd'hui  une  fête  au  château  de  Sennerey;  il  faut 
qu'ils  aillent  y  jouer  ce  soir,  Robert  ,  chef  de  Brigands. 

tANDRIQUE. 

Robert  ,  chef  de  Brigands  !  joli  petit  divertissement  pour 
des  dames  sujettes  aux  vapeurs  !...  je  vais  les  rejoindre  ,  nie 
concerter  avec  eux  et  jouer  bientôt  un  drame  de  ma  compo- 
sition!... ne  m'avez-vous  pas  dit  que  madame  de  St.-Eloi 
venait  par  ici  presque  tous  les  matins  ? 

LECOiO     N     El-. 

Oui. 

Air  :    Vaud.  de   Catinat. 

On  la  VI lit  errer  qurlquefois  , 
Dans  ces  promenades  chéries, 
L'ombre  ,  la  fraîcheur  de  ces  bois  , 
Embellissent  ses  rêveries. 

I.ANDKIQVE. 

Kous  ne  devons  pa  *  différer 
L'attaque  !oii<^-tems  suspendue  , 
Et  si  nous  pouvons  l'égarer  , 
Je  vous  réponds  qu'elle  est  perdue. 

LE      COLONEl. 

Landrique  ! 

tANDRIQUE. 

Monsieur  ! 

tE       COLON     Er. 

JS'apperçois-tu  pas... 

LANDRIQUE. 

Vraiment  ^  oui  ! 

LECOLON     E     L. 

Une  robe  blanche  ! 

LA    KD,  RI    QUE. 

Qui  flotte  au  gré  du  vent? 

LE     COLONEL. 

Ne  dirait-on  pas  une  nymphe  de  Diane  ? 

LANDRIQUE. 

Diane  elle-même!...  A  nos  postes,  Monsieur,  votre  l'oi- 
ture  est  prête  ,  nos  comédiens  sont  là...  attention  I  Si  vous 
voulez  réussir  ,  exécutez  ponctuellement  tout  ce  que  je  vous 
prescrirai. 

LECOLON     E     t. 

Je  m'abandonne  à  mon  étoile. 
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XANDPvlQUE. 

Et  à  mes  conseils  !...  Venez  avec  moi. 


SCENE     VIII. 

Madame   de   St.-E  LOI,    BERTHILLE. 

Mai.  de  St.  -  E  L  o  I. 

Laissez-moi  ,  Berthille  ,  je  vous  prie  ,  vous  m'avez  inter- 
rompu au  passage  le  plus  intéressant  de  ce  livre... 

BERTHILLE. 

Et  quel  est  ce  livre  ,  Madame  ? 

Mad.   de  St.-E  loi. 
Air  :  Vaud.  de  la  Laitière. 

Ah  î  vraiment,  au  siècle  où  nous  sommes, 
Un  tel  livre  fait  trop  d'iioimeur  , 
H  est  tout  en  faveur  ties  hommes. 

BERTHILLE. 

JVIais  c'est  qu'un  homme  en  est  l'auteur. 

Mad.  de  St,-E  loi. 
Il  dit  que  l'amour  les  enflamme  , 
Qu'il  sont  tous  soumis  et  constans. 

BURTHILLB. 

Allons  ,  ie  vois  bien  que  madame 
Aimera  toujours  les  romans. 

Mad,    de   St.-E  loi,  riant. 

Tu  n'es  pas  bien  disposée  pour  les  îiommes,  toi,  Berthille? 

BERTHÎLLE. 

Moi  ,  Madame  ,  je  les  vois  tous  de  l'œil  le  plus   dédai- 
gneux...  (  d  part,  )  Heureusement  que  Benjamin  est  parti. 
Mad.   de  St.-E  loi. 

Mais  sais-tu  bien  que  tu  es  encore  plus  sévère  que  moi. 
Par  exemple  ,  si  je  ne  m'armais  pas  de  toute  ma  raison  , 
j'aurais  peut-être  encore  la  faiblesse  de  croire  à  l'amour  du 
Colonel» 

BERTHILLE. 

Eh  !  madame  ,  que  n'avons-nous  la  liste  des  femmes  qu'il 
a  trompées. 

Mad.   de  St.-E  loi. 
Aussi  te  dis-je  que  ma  raison... 
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BERTH     I     LI.     E. 

Fortifiez-là  ,   croyez-moi  ,  et  ne  sovi;z   plus  ass^z   cn-'Iule 
pour  vous  reilonner  des  fers.  Vous  êtes  veuve,  songez-y  bien. 
Air  :    Une Jillc  estuit  oiseau. 

Voyez  l'oiseau  inallieureux, 

S'.ioiter  ,  battre  de  l'aîle  , 

La  liberté  qu'il  appelle 

Est  l'objet  lie  tons  ses  vœux  ; 

Un  hasan'  ouvrant  sa  cage  , 

Termine  son  esclavage  , 

L'oiseau  s?  fraye  un  pa«sage  , 

Cet  exemple  est  fait  pour  nous. 

Le  mariage  est  la  cage  , 

La  liberté  ,  le  veuvage  , 

L'oiseau  ,  ce  iloit  ôtre  vous,     {pis.) 
Mad.    de   St.-É  loi. 
Le  Colonel  est  pourtant  bien  aimable  ? 

BERTniLtE. 

Ah  !  monsieur  le  Président  ne  le  lui  cède  guères. 
Mad.    de   St.-É  loi. 

Le  Président  !...  un  fat  !  plein  de  suffisance  I  agissant  en 
dessous...  Tiens  ,  j'aimerais  encore  cent  fois  mieux  l'air  ^if 
et  enjoué  du  Colonel  que  le  ton...  pédantesque  !...  liyppocrite 
même  du  Président. 

BEB.THILLE. 

Eh  bien  ,  moi,  je  croirais  le  Président  plus  susceptible  de 
soins  }  de  prévenances,  de  ces  petites  attentions... 
Mad.   de  St.-K  loi. 

Oh  I  sur  cet  article  ,  le  Colonel  n'est  pas  en  défaut  5  de- 
puis trois  mois  a-t-il  songé  à  autre  chose  qu'à  prévenir  mes 
moindres  désirs?  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes  ,  de 
nouveaux  plaisirs  !...  hier  encore,  un  théâtre  monté  à  Tim-' 
provîste,  des  acteurs  qui  semblaient  tomber  des  nues,.,  une 
tragédie  !. . .  ah  !  ah  !  ali  !  ah  I .  .  ,  j'ai  bien  ri  ,  Bevthille  ;  les 
Fureurs  d'Oreste  !  Quelle  idée  !  elle  ne  pouvait  partir  que 
d'une  tète  aussi  folle  que  la  sienne  ...  et  as-tu  remarqué, 
pendant  la  représentation,  la  jah>usis  Ju  Président,  son  im- 
patience... son  trépigaeineni  ?  je  l'ai  cru  un  œoiiient  chargé 
du  principal  rôle  de  la  piècd  Je  giige  qu'il  serait  dclicieux 
dans  les  tuieurs  1 
La  Duègne  et  le  Valet.  C 
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BEBTHILLE. 

Mais  ,  Madame  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  d'éuX) 
et  nous  en  parlons  sans  cesse. 

Mad.   de  St.-K  loi. 
Eh  bien  !..,  retire-toi...  laisse-moi  achever  ma  lecture... 

BEKTHILLE. 

Ne  pourriez-vous  pas   lire  aussi   bien  dans   votre  parc.» 
ians  venir  si  loin,  vous  exposer  peut-être... 
Mad.    de   St  -É  i,  o   i  . 
Mais  tu  me  parais  singulièrement  intéressée  à  ce  que  je 
ne  vienne  jamais  par  ici. 

BEKTHIZ.I.E}   â  part. 
Je  le  crois.  Si  Benjamin  revenait... 

Mad.  de  St.-É  loi. 
Moi  j'aime  à  me  dérober  quelquefois  au  bruit  du  château.* 
à  me  promener  seule  un  livre  à  la  main. 
Air  de  Doche. 

Oui  ,  c'est  le  meilleur  des  amis  , 
Avec  un  homme  que  l'on  aime, 
Le  tête-à-tète  a  bien  son  ^>rix  ; 
Mais  il  esr  d'un  danj^er  extrême. 
Un  livre  a  les  tnénice  appas  , 
Du  cœur  il  devient  l'inierprôte. 
C'est  le  plus  charmant  lêie -a-tête... 
L'esprit  y  gagne  et  le  cœur  n'y  perd  pas. 

BERTHILLE. 

Mais... 

Mad.    de  St.-É  loi. 

Mais  !  mais  !  .  .  .  encore  une  fois  laissez-moi,  il  me   sera 

bien  permis  peut-être  de  rester  seule. 

BERTHILLE. 

Mon  dieu  !  ne  vous  fâchez  pas  ,  Madame...  je  m'en  vais. 

Mad.   de   St.-É  loi. 
A  la  bonne  heure  ! 

BERTHILLE  ,    revenant. 
Madame... 

Mad.  de  St.-É  loi,  qui  la  croyait  partie% 
Encore  ! 

BERTHILLE. 

Madame ,  à  quelle  heure  rentrerez  vous  ? 
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Mad.   de  St.-É  loi,  avec  humeur. 
Quand  il  me  plaira.  {Ecrthilte  s'en  retourne  sans  mot  dire») 
Il  f.mt  que  je  prenne  le  parti  de   [)ayer  ainsi  leurs  questions 
indisi  rùtes. 

SCENE     IX. 

Mad.  de  St.-É  LOI,  seule. 

{Elle  reprend  son  livre  et  le  quitte  un  instant  après  avec  des 
signes  de  contrariété.) 

Cette  femme  voudrait  prendre  un  empire  sur  moi  !...  {elle 
veut  lire  encore  et  s'interrompt,)  Oui  ..  elle  voudrait  maî- 
triser mes  actions,  diriger  ma  conduite  i...  je  n'ai  plus  be- 
soin de  tutelle  I...  {elle  lit  et  s'interrompt.)  Je  soupçonnerais 
même  la  sincérité  de  ses  conseils  ,  elle  a  pris  les  intérêts  du 
Président...  avec  une  chaleur  !...  {elle  lit  encore  avec  le  ton 
^ou'/eKr.)  CHAPITRE  III.  a  Piège  tendu  aune  coquette. 
(  elle  s'interrompt.  )  Il  est  vrai  que  le  Colonel  est  bien  ai" 
mable. 

Air  de  Doche, 

Son  esprit  fin  et  sa  gaité  piqizante  , 
Kientùt  pc'it-être  auraient  pu  me  charmer; 
J'aurais  aimé  sa  grâce  complaisante  , 
Heureusement  je  ne  veux  plus  aimer. 

Dans  l'art  de  plaire  ,  amour  a  su  l'instruire  , 
Et  par  son  cœur  il  se  fait  estimer  , 
Lui  seul  peut-être  aurait  pu  me  sétiuire, 
Heureusemeut  je  ne  veux  plus  aimer. 

(  Elle  s'asseoit,  )  Je  ne  me  sens  plus  disposée  à  lire.  (  Elle 
lit  en  conservant  encore  un  peu  le  ton  boudeur,  )  «  Piège 
»  TENDU  A  UNE  COQUETTE.  Elise  était  fille  d'un  riche  négo- 
X)  ciant  de  Lyon  ,  pourvue  de  beaucoup  d'attraits  ,  d'une 
35  éducation  de  courent  et  d'une  dot  propre  à  tenter  le  fi\s 
■Si  d'un  intendant  des  Finances  ;  elle  devait  s'attendre  à 
y>  trouver  un  bon  parti  et  elle  le  trouva.  Un  nommé  mon- 
7>  sieur  de  Sainville  ,  riche  d'une  soixantaine  d'années  et 
53  d'autant  de  mille  livres  de  rente  ,  eut  occasion  de  voir  la 
ïî  demoiselle,  en  devint  amoureux  j  parla  mariage  au  père  | 
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»  épousa  et  mourut  après   trois  mois    d'union  conjugale...  » 
{elle  s'interrompt.  )  C'est  singulier  !...  qnelie  analogie  en- 
tre ce  début  et  les  premières  circonstances  de  mon  mariage» 
{elle  reprend.')  «  Voilà  donc  Elise  libre  à  vingt  ans  !  la  foule 
»  des  adorateurs  s'empresse  sur  ses  pas...  {s''interrompant.) 
Cette  histoire  m'intéresse  !,..  (  reprenant,  )  »  La  foule  des 
33  adorateurs...  {En  ce  moment  deux  hommes  de  très  -  mau- 
vaise mine  y  paraissent  ,  et  d''un  air  mystérieux  ,  //>  traver- 
sent en  silence  le  théâtre  ,  passant  devant  madame   de   St.- 
E'oi  ^  qu'ils  regardent  avec  attention,  mais  qu'ils  ne  saluent 
pas  ;  madame  de   St-Eloi  surprise  ,  inquiète  ,  éprouve  quel' 
que  frayeur.  )  Voilà    des  gens  comme  on  n'a  pas  habitude 
d'en  voir  par  ici  .  .  .  Oh  !  quelques   braconniers  peut  -être  ! 
{Elle  veut  se  rassurer  et  reprend  sa  lecture.)   «  La  foule  des 
adorateurs  s'empresse...  {Les  deux  hom.mes  reviennent  et  font 
des  s'gnes  comme   s'ils  en  apel  aient  d'autres.   Afadame  de 
St. 'Eloi  saisie  ,  se  lève.  )  Ils  reviennent  !  ...  la  frayeur  me 
gagne!...  seule!.,,  ici!..,  sans  défense  1...  imprudente  I... 
fuyons  ! 

SCENE     X. 

4 

Mad.   de  St.-E  LOI,  Les  deux  Hommes. 

(  Comme  madame  de  St.Eloi  r'eutfuir  ,  un  des  deux  hom- 
mes l'arrête  dans  le  fond  et  lui  dit  :  ) 
On  ne  passe  pas  ! 

Mad.  de    St.  -  é  l  o  i  ,  troublée. 
Ciel!  je  suis  perdue  !...  (  Deux  autres  hommes  paraissent 
l'un  deux  dit  à  l'autre  en  montrant  madame  de  St,-Eloi  :  ) 
Allerte  !  Capitaine  ! 

Mad.  de  St.-  é  r  o  i. 
Des  brii;ands  !...   au  secours  !...  Berthille  !...  Berthille  !... 
(  Les  quatre  hommes  l'entourrentetfontminede  s'emparer 
d'elle.  ) 
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SCENE    XI. 

Les  précédens  ,  LE  COLONEL,  accourant  avec  deux  de 
ses  valets  armés  comme  lui  de  pistolets, 

LE     COLONEL. 

Qu'ai-je  entendu  ?...  quels  cris  !...  Que  vois-je  ?  madame 
de  St-Eloi...  Scélérats  !  qu'osea-vous  faire  ?  (  //  tire  ses  pis- 
tolets ,  ses  valets  en  font  autant  ^  et  ^  au  même  instant  ,  les 
quatreh  ommes  tombent  roides  la  face  contre  terre.  Le  Colo'- 
nel  entraîne  aussitôt  madame  de  St.-Eloi  en  lui  disant.  ) 
Ah  !  madame  !  quel  bonheur!  je  me  rendais  chez  vous  lors- 
que vos  cris  ont  percé  jusqu'à  wpi  ;  mais  venez,  ne  perdons 
pas  de  tems  ,  ma  voiture  n'est  qu'à  deux  pas  ,  je  vais  vous 
ramener  à  votre  château.  (  il  s'enfuit  par  le  fond  avec  elle^ 
les  deux  valets  les  suivent.  ) 

SCENE     XII. 

LANDRIQUE  et  ses  Trois  Compagnons,  tous  déguisés  y 
restent  quelques  instans  couchés  sans  oser  encore  remuer. 
Un  des  hommes  ,  celui  qui  est  placé  le  plus  près  de  l'a- 
vant-scène ,  lève  le  premier  la  tête  ,  et  dit  à  voix-basse, 

FINAL. 

LEPREMIEK. 

Monsieur  Landrique  êtes-vous  mort  1 

LANDaïQUE. 

Non  j  pas  encor.  C^is.J 
(y4  un  autrt.) 
Réveillez-vous  donc  ,  camarade. 

LE    TROISIÈME. 

Quoi!  je  puis  donc  ne  plus  dormir  ; 
Ma  foi  ,  je  ne  suis  pas  malade  , 
Mourir  ainsi  c'est  nn  plaisir. 

TOUS,  se  levant  à  la  fois. 
Mourir  ainsi  c'est  un  plaisir. 

LANDRIQUB. 

Oui ,  dans  le  temple  de  mémoire  , 
Ces  exploits  doivent  nous  placer  , 
En  l'honneur  de  notre  victoire , 
Amis  ,  il  faut  nous  embrasser. 
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TOUS,  riant. 
La  plaisante  aventure  , 
De  long-tems  ,  je  vous  jure, 
Moi ,  je  ne  l'oublirai  , 
Et  toujours  j'en  rirai. 

liAWDRIQUB, 

Un  projet  de  cette  importance  , 
Exige  surtout  du  secret  ; 
Je  compte  sur  votre  prudence  , 
Et  pour  terminer  la  séance  , 
Je  TOUS  conduis  au  cabaret. 

I.B      PKSMIES. 

Adopté. 

J.  B      SBCOiri}. 

Décrété. 

TOUS. 

A.  l'unanimité. 

I.A.NSRIQUE. 

Messieurs  ,  c'est  moi  qui  tiens  la  banque. 

Par  moi  chacun  sera  payé. 

Amis,  jamais  rien  ne  nous  manque  , 

Quand  nous  avons  Bacc  us,  la  gloire  et  l'amitié. 

TOUS,  répètent. 

La  plaisante  aventure ,  etc. 


Fin  du  premier  Acte. 


(  »3  ) 


ACTE    II. 


Le  théâtre  représente  un  salon  du  château  de 
Madame  de  Saint-Eloi. 


SCENE    PRE  xM  1ERE. 
LECOLONELjLANDRIQUE. 

XIh  bien,  monsieur,  vos  affaires  doivent  être  en  bon  train? 
Que  pensez-vous  de  Robert...  chef  de  brigands?  La  jeune 
veuve  est-elle  remise  de  son  trouble  ?  avez-vous  rétabli  le 
calme  dans  ses  sens?  et  attendez-vous  enfin  quelques  heu- 
reux effets  du  pouvoir  de  la  reconnaissance. 

LE      COLONEI,, 

Non  ,  madame  de  St.-Eloi  me  regarde  bien  comme  son 
libérateur j  mais  voilà  tout!  Il  n'y  a  qu'un  instant,  j'ai 
vou'u  mettre  ses  sentimens  à  l'épreuve,  j'ai  parlé  de  départ, 
d'affaires  qui  m'appelaient  promptement  à  Paris,  le  croirais- 
tu,  elle  ne  s'est  point  opposée  à  ma  résolution  ,  ella  n'a  rien 
fait  poux  me  retenir. 

LANDRIQUE. 

Diable  !  n'aurions-nous  couru  tant  de  dangers  que  pour 
voir  nos  desseins  avortés?  Il  faudrait  pourtant  presser  vive- 
ment les  choses.  Mon  stratagème  j-eut  être  découvert.  Je 
m'apperçois  déjà  qu'on  se  parle  à  l'oreille,  qu'on  a  des  soup- 
çons. Le  Président  rit  sous  cape,  Berthille  nous  voit  du  plus 
mauvais  œil 5  il  n'y  a  que  le  Bailli  du  village,  homme  stu- 
pide  et  sot,  qui  semble  ajouter  foi  à  cette  mésaventure  ,  il 
parle  de  justice,  de  procès-verbaux  ,  de  poursuites;  les  pay- 
sans sont  sous  les  armes  ,  le  Bailli  à  leur  tète  veut  les  mener 
à  la  découverte,  tout  cela,  Monsieur,  nous  conduirait  à 
quelque  fâcheux  éclat. 

tECOLONEL. 

Ma  foi  ,  veux-tu  c^ue  je  te  l'avoue  ,  je  commence  à  déses- 
pérer. 
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lANDRIQUK. 

Désespérer  î  et  Landrique  ,  le  fidèle  Landrique  serait  té- 
moin de  votre  honte  et  de  votre  défaite j  non,  Monsieur, 
tant  qu'une  goutte  de  sang  coulera  dans  ces  veines,  tant 
qu'une  éteîncelle  de  génie  animera  cette  tête  ,  je  ne  reculerai 
point,  lorsqu'il  s'agira  de  vous  servir,  dti  courage  ,  de  la 
témérité,  et  attaquons  si  brusquement  l'ennemi,  que  nous  ne 
lui  laissions  pas  le  tems  de  se  reconnaître.  Le  Président  est 
un  adversaire  trop  peu  redoutable  ,  je  tiens  le  secret  de  l'a- 
moureuse Berthille  5  il  n'y  a  donc  que  la  jeune  veuve  qui... 
Mais  ,  chut ,  la  voici  ! 

SCENE    II. 

Les  pkécédens,  Mad.  de  St.-ÉLOI,  LE  BAILLI   et  son 
Greffier,  LE  PRÉSIDENT,  BERTHILLE. 
Mad.   de  St  -é   l  o  i. 
Ah  !   vous  voilà ,  monsieur  le  Colonel  ,  la  surprise  est  ai- 
mable ;   j'avais  imaginé  que  vous  étiez  parti  sans  me  faire 
vos  adieux. 

iECOLONE     L. 

Je  ne  me  serais  point  éloigné  sans  avoir  reçu  vos  ordres. 

Mad.    de  St  -É   l   o  i. 
Mes  ordres  î  .  .  .  dites  plutôt  mes  regrets.  .  .  Monsieur  le 
Bailli,  voilà  mon  libérateur. 

LEBAIt-I.1* 

Vous  avez  très-bien  fait,  Monsieur,  de  ne  pas  partir. 
Votre  présence  est  essentiellement  et  indispensablement 
nécessaire  au  procès-verbal  que  ma  charge  ,  mon  devoir  me 
prescrivent  de  dresser,  {il  se  meta  une  table  et  écrit) 

LEPRÉSlDENTv 

Que  vous  êtes  heureux,  Monsieur}  j'ai  désiié  mille  fois 
me  signaler  comme  vous  ,  et  je  n'ai  jamais  pu  en  rencontrer 

l'occasion. 

Air  :  Jetez  les  yeux  sur  cette  lettre, 
MoTisipiir,  vous  pouvez  au  plus  vite 

Prouver  qui'  vous  êti  s  vaillant  , 
lînu.s  allons  ilans  notre  poursuite 
Trouver  encor  plus  tl'un  brii^ancl. 


(  =5  ) 

1,K      PRÉSIDEXT. 

Il  ne  reste  plus  rien  a  faiio  , 
lit  le  courage  est  un  tiél'aiit, 
Quand  il  n'est  pas  tiés-nccessaire» 

LB     COLONEL. 

C'est  bien  assez  quand  il  en  faut. 

LE      BAILLI. 

Il  faut  purger  le  pays  de  cette  bande  infernale. 

LECOLONKL. 

Mais  ,  monsieur  le  Bailli,  ils  s'échapperont  pendant  que 
vous  verbalisez. 

L    E     E     A     1      L    L    I. 

Rien  ne  m'échappe  ,  IVIonsieur,  rien  ne  m'échappe.  Nous 
découvrirons  leur  repaire  5  mais  il  tjut  de  l'ordre  ,  de  Texac- 
titude  dans  les  formes  judiciaires  ,  et  mon  proccs-verbal  doit 
passer  avant  tout.  .  .  .  Vous  disiez  donc  ,  ilaJame  ,  cju'iLs 
étaient... 

LETRÉSIDENT. 

Quarante  I...  pour  le  moins. 

Mad.    de   St.-É   L    o    it 
Quatre  ,  Monsieur.  La  frayeur  n'en  a  point  grossi  le  nom- 
bre à  mes  yeux. 

LEBAILLI. 

Décidez...  étaient-ils  quatre  eu  quarante? 

LANDRI(^UE. 

Mon  maître  en  a  laissés  quatre  pour  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  (d part.)  Je  le  sais  bien  ,  et  j'en  étais  un. 

LE      BAILLI. 

Prenons  un  terme  moyen  et  mettons  qu'ils  étaient  au  nom- 
bre de  vingt,  lis  vous  ont  attaquée... 

Mad.   de  St.-É   loi. 
Dans  le  bois  qui  avoisine  mon  château. 

BERTHILLE. 

Monsieur  Landrique  doit  le  savoir. 

Air  :  Du  petit  Matelot. 
Ce  matin  ,  la  chose  est  très-sxire  , 
Il  se  promenait  dans  le  bois. 

LAKDKIQUE 

Dame  Pertbilie  ,  je  vous  jure, 
S'y  p  oiîiéne  aussi  quelquefois. 
La  Duègne  et  le  Valet.  D 
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BfiRTHlLLE. 

C'est  là  qu'il  cabale  et  qu'il  brigue. 

LAND    KIQUF. 

Et  c'est  là  qu'on  lui  lait  la  cour. 

BBRTH    ILLB. 

C'est  pour  lui  la  forêt  d'intrigue. 

LAK    DRIQPB. 

C'est  pour  elle  un  bosquet  d'amour. 
BERTHILI.E. 

Oui ,  j'y  venais  à  la  recherche  de  ma  maîtresse,  (a  part*) 
Le  méchant? 

LANDRiQUE,   à  part. 
L'hypocrite  ! 

BERTHiLi.E,a  part. 
Je  gagerais  que  cetre  aventure  de   brigands  n'est  qu'une 
fourberie  de  son  invention. 

tANDRiQUE,    â  part. 
Si  elle  se  doute  de  quelque  chose  et  qu'elle  parle  ,  (mon- 
trant le  billet.  )  je  la  ferai  tomber  dans  ses  propres  filets. 
XE  PRÉSIDENT,  dpart  et  après  les  avoir  examinés  tous  dcvx. 
Voilà  un  valet  et  une  suivante  cjui  ne  paraissent  pas  d'in- 
telligence. Je  tirerai  parti  de  leur  désunion. 
Mad.  de  St.-i  loi. 
Monsieur  le  Bailli,  épargnez-moi,  je  vous  prie..» 

LEBAII.LI. 

Oui,  Madame. 

Air  :  En  quatre  mots. 
Voilà  qu'enfin  le  tout  est  terminé  , 
Le  châtiment  du  condamné 
Sera  tlétcrminé. 
Le  recueil  des  faits  notoires  , 
Des  dires  contradicioires, 
Est  accompagné, 
Des  BOms  de  ceux  qm  tous  ont  témoigné  , 
Le  tout  est  trés-soi<;né, 
Et  rien  n'est  épaigné  , 
Et  même  ici  j'ai  consigné  , 
One  voi'savez  signé. 

En  voulez-vous  la  lecture? 

LE  COLONEL,    Mad.   de  St.-É  toi. 
Oh  !  grâce  !  grâce  l 


C  27  ) 

I,EBAir.t.I. 

Ayez  »lonc  la  bonté  d'apposer  vos  signatures  et  paraphes, 
ainsi  que  le  cas  le  requiert.  {Madame  de  St.-Eloi  et  le  Co- 
lonel signent.) 

Air  :  Daignez  m' épargner. 

Greffier,   sortez  et  suivez-moi  , 

Nous  allons  recherciier  U  trace 

De  ces  hommes  sans  toi ,  sans  loi , 

Dont  nous  ilevuns  craindre  l'audace  ; 

Je  suis  sûr  qu'ils  i'orment  un  cor[)S 

Qui  peut  devenir  trcs-tttneste  , 

Ils  céderont  à  nos  eflorts. 

JL    A    NDRIQUB. 

Quatre  il'enir'eux  sont  déjà  morts. 

M.id.  de  St.-É  I.  o  V. 
Daignez  épargner  le  reste. 

LE       BAILLI. 

Non,  Madame,  point  de  pitié  !...    Greffier,  suivez-moi. 


SCENE    III. 

Mad,  de  St.-ÉLOI,  LE  COLONEL,  LANDRIQUE, 
BERTHILLE  ,  LE  PRÉSIDENT. 

Mad.  de  St.  -  É  L  o  i. 
Permettez  aussi.  Messieurs,  que  je  vous  quille  pour  que  ' 
nues  instans  ,  cet  événement  a  laissé  dans  mon  âme  des  im- 
pressions... J'ai  besoin  d'un  peu  de  tranquillité,  (a  Berthille.) 
Berthille  ,  tâche  de  te  trouver  seule  avec  le  Colonel  et  de  le 
prévenir  qu'avant  qu'il  ne  parte,  je  désire  avoir  un  entretien 
particulier  avec  lui.  (elle  rentre  dans  son  appartement.^ 


SCENE     IV. 

Les   précède  n  s,    excepté  Mad.   de  St.-E  LOI. 

BERTKiLLE,à  part. 
Un  entretien...  parllculier  ! ...  Vous  verrez  qu'il  £nîra  par 
lui  tourner  la  tète. 

LE  Président,  bas  à  Berthille  et  vite. 
Que  t'a  dit  ta  maîtresse  ? 
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BERTHiLLEjC^e  même. 
Vous  le  saurez. 

LANDRiQUE,    bas  au  Colonel. 
On  veut  conspirer  contre  nous,    feignons  de  sortir  et  ob- 
servons-les pour  déjouer  leurs  trames. 

LE      COLONEI,. 

(Bas.)  Il  suffit,  {haut.)  Landrique ,  veille  à  mon  équipage, 
je  partirai  dans  une  heure,  tu  viendras  m'avertir  dans  le 
parc  lorsque  tout  sera  prêt. 

I,    ANDRIQUE. 

.   Oui ,  Monsieur. 

(Landrique  et  le  Colonel  feignent  de  sortir  par  le  fond  ^ 
lorsqu'ils  sont  près  du  la  porte  ^  Landrique  revient  légè- 
rement sur  ses  pas  et  se  cache  derrière  un  grand  écran. 
Le  Colonel  se  cache  de  son  côté  dans  un  petit  cabinet  op' 
posé  à  l'appartement  de  madame  de  St.- E loi.  Le  Piési- 
dent  et  Bert/tille  sont  sur  le  devant  de  la  scène  ^  attendant 
en  silence  que  les  autres  soient  loin.  Quand  ils  les  croyent 
partis  ,  tous  deux  se  rapprochent.) 

LE       PRÉSIDENT. 

Eîi  bien  ,  nous  voilà  seuls  ,  hàte-loi  de  m'in&trnire  de  tout 
ce  qui  peut  s'opposer  à  mon  amour. 

BERTHILLE. 

Ala  maîtresse  croit  sincèrement  au  courageux  dévouement 
du  Colonel,  et  tout  à  l'heure  elle  m'a  donné  l'ordre  de  le 
prévenir  qu'elle  voulait  avoir  avec  lui  un  entretien  particu- 
lier. 

LANDRIQUE,   a  part. 

Bon! 

,  LEPRÉSIDENT. 

C'est  ce  qu'il  faudra  bien  empêcher. 

BERTHILLE. 

Comment  ferai-je  pourtant  pour  obéir  à  Madame ,  et  ne 
pas  avertir  votre  rival  du  désir  qu'elle  a  de  lui  parler  en 
tète  à  tête. 

LEPRÉSIDENT. 

Il  part  dans  une  heure ,  feins  de  n'avoir  pu  le  rejoindre 
d'ici  là ,  et  moi  je  "viendrai  à  l'appui  de  tes  excuses  ,  00  te 
pardonnera. 


(  ^9  ) 
t.ANDRi<^UE,a  part. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  partis. 

I.    E  PRÉSIDENT,  à  BerthUlâ. 

S'il  reste,    d'ailleurs,   j'aurai    bientôt  acquis    toutes    les 

preuves  nécessaires  pour  le  confondre. 

BERTHILLE. 

Les  preuves  ,  dites-vous? 

tEPRÉSIDENT, 

Air  :  Cet  arbre  apporté. 

Oui ,  te  tlis-je  ,  j'en  ai  la  preuve, 
Et  cette  aitaque  dans  le  bois 
Est  pour  charmer  la  jeune  veuve 
Un  moyen  dont  il  a  l'ait  ciioix.. 

B    BRTIII    LLE. 

Vraiment  le  moyen  est  iionnête  , 
Un  rapl  ,   ah!    cela  fait  horreur  1 

iBPRÉSIDENT. 

Il  voulait  égarer  sa  tête  , 

Ne  pouvant  pas  gagner  son  cœur. 

BERTHILÏ.E. 

Oli  !  s'il  était  vrai  I  quelle  humiliation  pour  le  Colonel  ^ 
lorsqu'au  moment  de  se  voir  heureux ,  vous  découvrirez  aux 
yeux  de  ma  maitresse  tous  les  ressorts  de  cette  abominable 
intrigue. 

LANDRIQUE,     û   part. 

Nous  vous  préviendrons. 

BERTHILLE. 

Je  suis  sûr  cjue  c'est  son  grand  coquin  de  valet  qui  lui  aura 
donné  l'idée  de  ce  tour  infernal? 

r.  ANDRiQUE,    a  part. 
C'est  vrai  î 

tEPRÉSIDENT. 

Il  m'a  l'air  d'un  maître  fripon. 

LANDRiQUEjd  part. 
Grand  merci  I 

BERTH1I,I,E. 

Oh  !  que  je  voudrais   le  voir  serré  entre  quatre  épaisses 

murailles... 

tANDRiQUB,   a  part. 

L'aimable  petite  femme  I 


(  3o  ) 

LEPRrfsiDENT. 

II  sera  toujours  fort  heureux  s'il  en  est  quitte  pour  quel- 
ques centaines  de  coups  de  bâtons. 

i,ANi>RiQUE,  d  part  au  Colonel, 
Vous  entendez  ,  Monsieur  ,  voilà  mes  profits  ! 

BE     RTHILLE. 

Oh  !  si  j'étais  chargée  de  les  lui  donner,  que  je  m'en  ac- 
quitterais de  bien,  bon  cœur  ! 

XANDRiQUE,    allant  de  sa  place  au  cabinet  où  est  le 

Colonel. 
CBas  et  marchant  sur  la  p  inte  des  pieds.) 
Je  connais  tes  complots,  je  saurai  les  punir, 
(//  dit  ce  vers  avec  le  ton  d'un  tyran  de  théâtre.) 

(  Pendant  que  du  coté  du  cabintt  I.cndrique  s'txplique  bas 
avec  son  maître  ,  le  Prcsidfnt  et  Berthille  continuent  en- 
core leur  diah^ue  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

B  fe  R  T  H  i  L  i.  E  ,    au  Président. 
Sur-tout  qu'on  m'avertisse  j  que  je  sois  témoin  de  ce  petit 

divertissement  I 

I.  ANDRiQUE,   à  part. 

Démon  échappé  du  Styx  ! 

LE     PRKsiDEKT,cÈ   Berthille. 
Viens  ,  je  vais  voir  si  mes  émissaires  sont  revenus  et  s'ils 
m'ont  rapporté  tous  les  éclaircissemensque  je  leur  ai  deman- 
dés. 

(_  Le  Président  et  Berthille  gagnent  pour  sortir  le  fond  du 
théâtre^  pendant  ce  tems^  Landrique  et  le  Colonel  s'avan- 
cent sur  le  devant  de   la  scène  ,  et  paraissent  oomme  s'ils 
"Venaient  d'entrer  par  le  côté  droit.  ) 
LANDRIQUE,   tout-ù-coup  et commc  un  homme  issoufjlé. 
{A part.  )   Changeons  de  batteries.  (  haut.)    Ah  I   Mon- 
sieur !  ah  !  mon   cher  maître  !  j'ai  des  nouvelles   de  la  plus 
i^rande  importance  à  vous    communiquer.  (  bas  et  à  part.  ) 
Ils  s'arrêtent  ,  nous  écoutent...  c'est  ce  que  je  voulais. 
ï,Ê  PRÉSIDENT,  prêt  à.  sortir  avec  Berthille  se  retournant 
tout-à-toup,  A  Berthille. 
Le  voilà  revenu  î  que  va-t-il  lui  dire  ?... 


(3.) 

BEnTHILLE. 

Ne  perdons  pas  un  mot. 

LEPRÉSIDENT. 

Cachons-nons.  (  Btrthi/le  j éprend  la  place  de  Landn'que  > 
derrière  l'ttran  ,  et  L-  F  résident  ,   lellt  du  Colond,  ) 
tANïîKiQUF,    à  part. 
J'en  étais  sûr.  Bon  1...  {il  crie.)  A\\\  cjuclle  trahison  !  moa 
cher  maître  !  quelle  trame  perfide  et  noire  ! 

LE      COLONEL. 

Eh  bien  I  quoi  donc?  tu  m'effraies, 

LANDKIQUE. 

L'accident  funeste  arrivé  à  madame  de  Sl.-Eloi  ,  est  l'tl- 
fet  d'un  horrible  complot  formé  par  Je  Président.  (  tout  de 
suite  bas  au  Colonel.)  De  l'étonnement,  beaucoup  d'étou- 
nement  ! 

tECOLONEL, 

Grand  dieu  !  se  peut-il  !  ô  ciel  I 

LE   PRÉSIDENT,  à  part. 
Oh  I  l'effronté  menteur  ! 

LANDRIQUE. 

Air  :  Du   maître  d'Ecole. 
Oui  ,  vous  dis-je  ,  j'en  ai  la  preuve, 
Et  dans  le  boîs  ret  accident. 
Pour  charmer  notre  jeune  veuve  , 
Est  un  moyen  du  Président. 

1,  E     C  O  L  O  N    B  L. 

Le  moven  est  vraiinert  honnête. 
Un  rapt  !  alil  cela  fait  horreur  ! 

LANDRIQUE. 

Il  voulait  égarer  sa  tête, 

Ts"e  pouvant  pas  gagner  son  cœur. 

Quatre  hommes  ,  armés  ,  déguisés  ,  masqués  ,  ces  mêmes 
spadassins  que  vous  avez  si  heureusement  assaillis  ^  étaient 
les  vils  instrumens  de  son  crime. 

LE    PKÉsiDENT,  furieux ,  à  part. 

Imposteur. 

LANDRIQUE. 

Rien  de  plus  vrai. 

LE      COLONEL. 

Est-il  possible?  il  faut  en  avertir  madame  de  St.-Eloi. 


(   32    ) 
ï.    ANDRIQUB. 

Un  moment!  ce  n'est  pas  tout  5  Berthille ,  cette  vieille 
Duègne,  l'hypocrisie  même  personiilée  ,  trempait  les  mains 
dans  cette  atroce  conjuration. 

BERTHILLE. 

Qu'entends-je  ? 

tANDRlQUE. 

Un  des  complices  qui  est  arrêté  a  tout  révélé.  _ 

BERTHiLLE,c«  Président. 
Monsieur,  voilà  qui  me  compromet  ! 

I-ECOLONEL. 

Qui  l'aurait  cru  !  grand  dieu  .'  cette  femme  qui  semblait  «i 
attaché  à  sa  maîtresse. 

BERTHiLi,    E,d  part. 
Ça  n'est  pas  vrai. 

LANDRIQUE. 

Ah.  !  que  je  voudrais  la  voir  serrée  entre  quatre  épaisses 
m    urailles... 

Air  :   Ça  ne  se  peut  pas. 
En  elle  cette  vieille  prude  , 

Sait  réunir  tous  les  détaiits, 
Mentir  est  sa  douce  habitude  , 
Elle  a  l'œil  ,  le  cœur  ,  l'esprit  faux, 
Elle  n'.i  rien  de  véritable 
_  Que  son  insif^ne  fausseté  , 

Et  ee  portrait,  quoiqu'agréable, 
I« 'est  point  flatté.  C^is.J 

I.B      COEONEL, 

Je  le  vois. 

BERTHiLLE,  OU  Président. 
Mais  ,  Monsieur  ,  ses  calomnies  vont  me  perdre^ 

LE      PRÉSIDENT. 

Taisez-vous  donc  ,  taisez-vous. 

1.ANDRIQUE,   bas  au  Colonel, 
Berthille  a  peur.  Bon  !  bon  ; 

BEBTHiLtE,fl«  Président. 
Mais  je  ne  puis  me  taire  ,  Monieur  ,  quand  on  m'accuse 
aussi  injustement. 

EECOLONEi,  ,  se  retournant. 
Qu'entends-je?  nous  ne  sommes  point  seuls  ici  I.  .  .  Ali  î 
c'est  vous  ,  modèle  de  fidélité  ! 
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BBBTHT^LE,   l'nu.'a/it  sc  défendre.  -' 

Monsieur  le  l  olouél... 

LA^DRIOUB. 

Duègne  incorniptillt;  ! 

LE      COLONEt. 

Cœur  désintéressé  î 

I       A     N    D    K    I    Q    U    E. 

Perle  des  iuivaules  \ 

LE      COLONEL. 

Confidenie  discrète  ! 

LANURIQUE. 

Vertu  fière  et  rebelle  1 

iieRTUlLI.£. 

Monsieur  ,  écoutez-nioi  ,  je  vous  en  supplie  ! 

LE       COLONEL. 

Non,  non  ,  tout  est  dëtouverl  ,  el  bientôt  vot-e  maltresse 
connaîtra  au  juste  le  degré  de  confiance  qu'elle  doit  vous  ac- 
corder. 

BERTiïiLLE,    criqnt. 
Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  le  com- 
plot de  monsieur  le  Président. 

LE    PREsiD   NT,   st  wontrart  tout-à'COtip . 
Qu'est-ce  à  dire  ?  dans  ie  complot  !  j'ose  bien  espérer  que 
Monsieur   n'ajoutera  poin.   toi  aux  favx   rapport-   d'un  valet 
intriguant. 

I    A    N    o    R    I    Q    u    E. 
Intriguant  !  faux  rapports  I  ces  injuies  ne  sauraient  m'at- 
teindre. 

BEBTHÎLLE,    Suppliante. 
Monsieur   le  Colonel  !.  .  .   Landriqut  ,   mon  cher  Landri- 
que  I... 

XANDRTQUE,   off  ctant  un  air  de  fierté. 
Non  ,  non  ,  l'his;oire  des  br  gaiids,  l'attaque  dans  Je  bois  , 
tout   cela   est    une   fourberie  ue    mnr  invtnîion.    Oh  !  nous 
avons  des  preuves  qiie  c'était  un  enlèvement  à  force  ouverte, 

LEP     RÉSl     DENT,    fu'ieUX 

Des  preuves  !  traître  ,  je  vais  en  raj>p'^i  ter  de  tes  menson* 
ges  insignes  !  {il  sort  en  colère.) 

La  Duègne  et  lu  Valet.  E 
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s  C  E  N  E    V. 
LE    COLONEL ,    LANDRIQUE  ,  BERTHILLE. 

BERTHiLLE  ,  coutant  opr^  le  Président. 
Eh  bien  ,  vous  me  laissez  ,  vous  m'abandonnez  I   sans  me 
justitisr  ..  {Revenant  vers  le  Colonel.)  Je  vous  jure,  je  vous 
proteste... 

X,ANDRXQV£. 

Inutiles  sermens  ! 

!.£     COLONEX.. 

Vains  détours  î 

LANDBiQUE  )  lui  montrant  la  lettre  de  Benjamin, 
Nierez-vous  ce  témoignage  ?... 

B£RTHii:.i.E)  confondue. 
Que  vois-je  ?  ma  lettre  à  Benjamin  i...  ô  ciel  !  je  suis  per- 
due î 

rANDRiQUE  ,  profitant  de  sa  frayeur. 

Oui,  vous  l'êtes,  et  d'un  mot,  si  vous  n'abandonnez  les 
intérêts  du  Président, 

LE      COLONEI., 

Votre  destinée  est  en  nos  mains. 

i-ANDBiQOE,  tenant  la  lettre  comme  un  trophée. 
Décidez. .  .   entier  dévouement  à  mon  maître  ou  plus  de 
Benjamin  ! 

BERTHILI-EjO  pcrt. 

Donnons-lui  le  change.  (  D'un  air  mielleux.  )  Monsieur 
Landrique... 

tANDAïQUE  ,  sur  le  même  ton. 
Mademoiselle  Borthille.-.  (  !  andriqne  tient  sa,  lettre  sus- 
pendue en  l'air  ,  Berthille  fait  ,  peur  la  prendre  ^  plusieurs 
lazzis  que  Landrique  esquive  adioUement.  ) 
BERTHILLE  ,   comnie  ayant  l'air  de  changer  de  résolution. 
Eh  bien  ,  c'en  est  fait. 

Air  :    Du  Si>rcier, 
Je  veux  abiiircr  tout  scrupule, 
Dft  mon  mioii'x  jf  vous  servirai  ; 
De  ce  PrcKidonr  rj<iiiule, 
Comnie  vous  je  uie  moquerai. 
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(avte  mystère.) 

Je  iiTon  vais  tous  faire  connaîtra 
Quelque  clirse  de  votre  g<nlt... 

LA  M    D   R   I    Q  U  E. 

Je  sais  tout  '. 

EKRTHIXLE. 

Comment,  tout  l 

L   A    s    U    R  i   O  TJ    E. 

Eh  oui,  I.'ut  ! 

Msilnrri.o  vent  aveciTion  maître 
Un  cr-'iéticn  particulier... 

BERTHiLLE,   déconcertét. 

Il  est  sorcier!  ( bis.J 

Elle  ne  l'avait  dit  qu'à  m.'i.  Que  faut-il  donc  faire  pour 
vous  convaincre  de  la  sincérité  ùe  mon  zèle. 

LA.NDBrQUE. 

Porter  le  dernier  coup  à  notre  rival.    Suîvez-nioi  ,   nous 
concerterons  ensemble  le  reste  de  mon  plan. 
B    ERT    H    iLLS'jO  part. 

Je  suis  femme  et  dissimulée/tu  ne  tiens  pas  encore  ce  que 
tu  desires...  (  haut  et  avec  amitié.  )  Allons  ,  monsieur  Lan- 
drique  ,  venez  donc... 

LANDRIQUE,    gaîmCTlt. 

Venez  ,  ma<'emoiselle  Bertliille... 
(£■//  s'en  allant  tous  deux  bras  dessus^  bras  dessous.) 

BERTHILLE. 

Vous  êtes  un  bien  honnête  garçon. 

LANDRIQUE. 

Vous  êtes  une  femme  charmante  ! 


SCENE    VI. 

LE    COLONEL,  riant. 

Ils  sont  aussi  rusés  l'un  que  l'autre  !  ...  Et  moi  qui  me 
laisse  ainsi  conduire  !...  Ma  foi,  le  torrent  m''entraîne  ;  cette 
intrigue,  d'ailleurs,  est  menée  par  mon  valet ,  le  maraud  est 
si  prompt,  qu'à  peine  ai-je  le  tems  de  respirer...  Ah  I  si  mon 
imprudence  est  condamnable  ,  l'excès  de  mon  amour  en  est 
la  seule  cause... 


(36.) 
Air  :  Des  Solitaires  de  Normandie, 

D'unp  ninocnterusf", 
Je  lie  Sfi's  -u  «hiim'IiuÎ  , 
'  1  'aiinmr  •  sr  mon  -xcuse  > 

J    suis  giii.io  par  lui  ; 
E{»<iré  Oiin«  sa  route, 
Il  tiit  |>liis  (l'un  bon  tour. 
Et  piiisiiii'i!  n'y  voit  j^wute  , 
Il  peui  preiii.ie  un  détour* 

Du  c'  pmin  qui  nous  mène 
Au  temple   t.«  bo  .hi'ur, 
La  route  est  incei  laine  , 
Et  cause  mainte  erreur; 
Il  <^st  rire  qu'on  suive 
Tout  «îroir  (H   «;e  séj'iiir, 
Heiirfiix  qiiHml  '>n  .arrive 
En  p- en  m.  uiM.eiour. 

J'^^ntends  du  bruiî;  de  et  coté  !  .  .  .  On  vient  î  c'est  sans 
doiî^e  L'îie  !.  .  (  Ri .nt.  '^  (>ontiniions  nos  f  «lies.  (  //  se  jf.tte 
dans  lin  fauteuil  et  prend  tair  et  l'accent  du  plus  violent 
dtscspoir.  ) 


SCENE     VII. 

LE  COLONEL,  Madame  de  S.-ELOI ,  une  lettre  à  la  main» 

(  Madamv  d.  St  -  El>i  ouvre  la  porte  de  son  appartement  , 
'voyant  le  Cttlonel  '-eui  ,  et  livré  à  {-a  douleur ,  elle  s'anête 
tout  à-coup  et  '  coûte.  ) 

Il  (ojo.NE  ,  d'*in  t''n  dramatique. 
Quelle  fataie  lec^tînée  inx  donc  conduit  en  ces  lieux!  fju'y 
venais- je  chercher  ?...  le  oése^poir  et  la  mort  !...  (  bas  et 
en  riant  à  paît.  ).  tlle  est  là.  (  luprenant  tout  de  suite  i' ac- 
cent puthéLu^ue  )  h\\\  c'est  trop  souliVir  de  la  froide  indif- 
férence d'une  ranime  quc:  j'adore. 

iVlad     dfc   St.  É  LOI,  étonnée. 
Est-ce  bien  lui  qui  p;»rle  ? 

I.  EcoLONjtL,  tragiquement. 
Si  elle  était  lu  ,  je  lui  dirais  : 
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Air  :  Que  m'importe  ma  Hherié^ 

Ah  !  il'où  vous  vient  rcte  froideur, 
Et  quoi  ciilciil  ost  donc  lo  vôtre, 
Jain.iis  <in  ne  t'ait  son  'lonhenr 
Qu'<  n  t.iisant  le  bonlieur  d'un  autre. 
Il  faut ,  ti>ut  vous  en  t'ait  la  loi, 
Abujiervotre  froid  «ys'^m" , 
Quimil  vo-i  yux  ili«eiit  :  aim<'Z-moi, 
Votre  bouclic  tloit  oiie  j'aime. 

(^Jl  retombe  dans  son  fauteuil. A  ^  art.)  Elle  doit  être  bien 
attendrie  ! 

Mad.   de   St.-Ér.oi  ,  se  montrant  et  riant  aux  éclats^ 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LE  COLONEL  ,    se  livont  et  avec  un  air  confus.  ^ 

Qu'entends-je  ?...  que  vois-je  ?...    c'est  vous  ,  Madame  ! 

JVIad.    de   St.-Éioi,    n'en  pouvait  plus  de  rire. 
Oui  ,  monsieur  b....  Ah  !  ah  I  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LE     COLONEL. 

Pourquoi  ce  rire  ,  ces  éclats?  iMadame  .... 

Mad.   de  St  -éloi  ,  riant  encore  plus  fort. 
Ah  !  ah  î  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  c  Eli'e  contrefait  te   Colonel  et 
rép'te  ses  propres  mots.  )   Quelle   titale  destinée  m'a  donc 
conduit  en  ces  lienx  !.  ,  .    qu'y  venais- je  cliercher  1.  .  .    le 
désespoir  et  la  mort?  .  .  .    {^oîment.)  Eh  non  ,  Colonel  ,  je 
ne  veux  jjas  que  vous  mourriez^  songez-y  bien...  les  dames 
n'auraient  plus  de  défenseurs  !  (  Elle  décli^me.  ) 
D'un  chevalier  Français  la  noble  courtoisie, 
\'eut  que  pour  le  beau  sexe  il  conserve  sa  vie, 
(  Elle  rit.  )  ah  !  ah  !  ah  1  ah  î 

LECOLONEL. 

Mais  ,  Madame  ,  encore  une  fois ,  cette  folle  gaîté.  .  .   cet 
air  d'ironie.., 

Mad.    de   St.-E  loi. 
Ironie  ?  non...  gaîté  ?  oui... 

Air:  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 
Chacun  earde  son  caract^-re  , 
Sur  ce  point  toute  liberté  ; 
Si  la  tritesse  peiit  vous  plaire  , 
Moi  ,  je  préfère  la  ga}té. 
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Je  ne  reux  pnînt  v'.'u-^  contrpdire; 
Ploiirez  li'iremeïit  to---  ir.atiieurs, 
Alais  çvn'esî  qu')  force  île  lii-e  , 
Que  l'aiîiie  arépamiie  d'-s  pleurs. 
I,    É    c    o    I.    o    >'    E    !.. 

Preuve  de  sensibilité  ! 

Mad.  de  S|;.-Éj.x,,o,,.^.f,,,,  ', 

Non  ;  mais  r't-st  qu^  voUq  désespoir  -îtait  sublirae  T  il  m'a 
|i?k.Hil»îiet  i'.ion  acciiioiit,  j'ai  repris  lua  bonne  humeur  et 
je  m'y  livre  !... 

LE       C    O    I.    O    N     E    I,^ 

Ce  ton  de  plaisAnterie  m',  i  anse  ,   madame.  .*.»  -et  je  doi^ 

sar-le-tîianii)....  {  il  va  pour  sortir,) 

Mad.   de   Sl-é    jl  6  ï,   i^arrêtanS. 
Colonel,  demeurez...  j'a,i  be»"?in  de  vous. 

I,    E    c  o  I,  o  N   3e  L  ;    reversa  i£  j  à  pari. 
oit  !  l'étrange  femine  !... 

Mad".  \^e  Si-   ^i,  G    I. 
Et  si  ce  ton  de  piaisauterie  i.isuite  à  la  gravité  de  votre 
caractère,    je  vais  reprCiid,  e  le  ton  Sf^'icux  ,  non?  gémirons 
inème  ensemble  ,  si  vous  le  voulez  ,  l-  Juo  sera  gai. 

I,E*C01.0NEL. 

(  A  part.  )  Mon  désespoir  m'a  bien  réussi  !  (  liaut,  )  Ma- 
dame ,  de  grâce,  cessez  d'abuser... 

Mad,   de  St.-É   toi. 

Colonel,  un  mot  ,  un  mot,  s''il  vous  plaît?.,.  Vous  allez  à 
Paris  ? 

I.E     COLONEL. 

Oui...  oui,  madame...  je...  je  vais  à  Paris. 

"^  Mad.   de  St.-É  l  o  i. 

Quand  partez-vous? 

LE      COLON    F.     t. 

{A  part.  )  La  cruelle  !  (  haut  et  ftqud.  )  A  l'instant ,  ma- 
dame ,  à  1  instant. 

Mad.   de  St.-É   L   o  I. 

Oh  !...  si  je  m'y  opposais...  on  pourrait  bien  ,  je  crois, 
reculer  ce  voyage  ?... 

LE      COLONEL,     CVCC  fcU, 

Ah  I  madame  ,  vos  volontés  sont  pour  moi  des  lois...  et 
si  vous  l'exigez.. 


> 
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Mfld.  de  St.-i  roi. 
Non  ,  non...  je  ne  l'exige  j)as...  vous  partirez... 
LE  f  oj  ONEt, ,  à  part ,  pi  gué  et  furieux. 
Conçoit-on  rien  à  ce  caprice  ? 

Mad.   Je  St.-ii   toi. 
Mais  ,  je  veux  vous  cliargei-  d'une  commission  importante 
pour  Paris. 

tECOLOVEI.. 

Pour  Paris  ? 

Mafl.  de  St.-É    T    o  I, 

D'une  lettre...   (  el/e  la  lui  mo^t''G.  )  que  vci'là!.,  .  po':r 
une  personne  que  vous  coiinaissez  beaucoup  ,  j'en  .suis  sûre. 
I   E     c  o  r  o  N  E  !.. 

Allons.  .  .  c'est  toujours  quelque  chose  I.  .  .  une  commis- 
sion !... 

]V^a;l.  de  St,-É    LOI. 

Vous  me  promettez  bien  de  la  fuîre  ,  n'est-ce  pas.  .  .  mon 
ami  ?  (/e  Colonel  est  surpris  du  ton  amical  avec  IccpKl  mad. 
de  St.-Eloi  lui  fait  cette  demande.  )  Cette  lettre  intéces-^era 
beaucoup,  j'en  suis  siire  aussi,  la  personne  en  question. C'est 
un  jeune  militaire.. .aimable. ..galant-. .comme  vous  !  brave, 
généreux...  comme  vous  !  et  mnlheureux  !  bien  malheureux  ! 
{elle  fait  un  soupir.)  comme  vous  ! 

LEO     OLOHEL. 

Parbleu  !  c'est  me  faire  jouer  un  assez  singulier  rôle! 
Mad.  de  St. -É  LOI ,  avec  un  air  d'intérêt  ^  lui  remettant 

la  lettre* 
Tenez...  prenez... 

lE      COLONEL. 

Madame  ,  nommez-moi  du  moins  la  personnp,.. 

Mad.    de  St-É   loi. 
Vous  la  connaissez,  vous  dis-je. 

LECOLONEL. 

Mais  ,  cette  lettre... 

Mad.   de  St.-É    loi. 
N'est  pas  cachetée...  A\\  !...  ouvrez  ,  ouvrez-là. 

LECOLOZiEL. 

Jamais  je  ne  me  permettraii,. 
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Mad.  de  St.  É    t  o  T. 
Ouvrez-là  !  le  secret  qu'elle  contient  peut  être  aussi  le  vô- 
tre ,  j'ai  une  entière  confiance  en  votre  discrétion. 

I.ECOLONEX. 

Vous  l'exigez  ? 

Mad.  de  St.-i  loi. 
Je  vous  en  supplie. 

X.ECOt.ONEI.. 

Lisons  donc,  puisque  vous  le  permettez,  connaissons  l'heu- 
reux rival  pour  lequel  vous  insultez  si  cruellement  à  mon 
amour, 

Mad.   de  St.-i   r.  o  r. 

Oh  !  lisez  ,  c'est  un  adversaire..,  (souriant.)  qui  ne  vous 

craint  pas... 

LK    cotoNEt,  'Vivement. 
*  .  .  .  . 

Il  aura  ma  vie  ou  j'aurai  la  sienne  !  (  il  lit  avec  colère.  ) 

«  La  gaieté  de  mon  caractère  m'a  fait  passer  pour  une  co- 
»  quette  à  vos  yeux...  {il s'arrête  surpris.) 

Mad.    de   St.-É  loi,  souriant. 
Ce  début  est  assez  naïf,  n'est-ce  pas  ?  Continuez. 

I.B  COLONEL,  lisant. 
et  Je  n'en  ai  pas  moins  su^p'-réoier  les  qualités  généreuses 
yi  qui  vous  distingnent.  Ce  n'est  pas  la  reconnaissance  qui 
3»  veut  acquitter  sa  dette  ,  c'est  l'amour  qui  me  détermine... 
35  cher  Senneval  I  à  fixer  sur  vous  le  choix  que  je  devais  faire 
y>  d'un  époux  !.,. 

»  Elise  de  St.-ELOI.  » 
A\\  !  Madame  !...  pardon  I  mille  fois  pardon!...  je  suis  hu- 
milié 1...  confus  !,.. 

Air  :  d'HippoJyte. 

Ali  !  combien  num  cœunloit  !)c''nir 
L'inférant  où  j'-  loriue  une  chaîne, 
Onroit  «lonc  l'eun^s  ilii  plaisir, 
Touclier  à  l'excé-;  tie  la  peine. 

Mail,  uc  Si.-B  i,  o  1. 
EIi  l'ieu,  vuu.le7-v(iu.s  que  toujours 
L'exisîeiice  vous  soit  ravie. 

LE     C  I)  L  o  JT   E   !.. 

Je  n'ai  phis  <'r  droits  sur  ii;fs  jours, 
C'est  à  vous  qu'appartient  ma  vie. 
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SCENE     VIII. 

Lbs  rniicioENs,  BEllTIIILLE,    accourant. 

BERTHlLr.    E. 

Ail  !  Madame  I  .  .  .  c'est  à  présent  que  la  vérité  va  triom- 
plier. 

L     F.      C     O     l     O    N     E     T    ,     flr    part. 

Qii'entends-je  ?  et  qu'est  devenu  Landrique? 

JVlad.    de  Si  -É    L  o   i. 
Qu'avez-vous  donc  ,  Beriliilie? 

BERTHILLE. 

L'avenue  est  remplie  de  monde. 

Mad.  de  St  -É   r  o  i. 
Eh  bien  ? 

BEKTHILI.E. 

J'ai  vu  de  loin. .. 

Mad.  de  St.-É   loi. 
Quoi? 

BERTHILI-E. 

Le  Bailli  et  les  paysans   armés  qui  ramènent    un  de  ces 
prétendus  brigands  qui  vous  ont  attaquée  ce  matin... 

LE     COLONEL. 

O  ciel  !  noi;s  somme.^  perdus  ! 

Br:RTHii,i   E,  avec  ironie. 
Et  dont  Moiisieur  vous  a  si  lieuieiisemert  délivrée  î... 


SCENE     IX. 

Les    PBécÉDENs,  landrique. 
L  A  N  DR  t  <^  xj  p,  ,  paraissant  d'un  air  triompl/ant. 
Réjouissez  vous,  Monsieur...  c'est  maintenant  que  la  vé- 
rité va  éclater  dans  tout  .^on  )OUi-. 

BBKTHItLE, 

Oui,  dans  tont  son  jour. 

LE     COLONEL,    cf   I.andriqne. 

E!i  î  non  ,  tout  est  perdu...  un  de  tes  acleurs  est ,  dit- on  , 
arrêté. 
La  Duègne  et  le  Vaiet,  F 
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I.ANDRIQUE. 

Détrompez-vous...  La  Duègne  ,  fausse  et  perfide  ^  va  tom- 
ber accablée  du  poids  de  sa  propre  honte. 

Mad.  de  St.-É  loi,  au  Colonel. 
Mon  ami,  cxoliqnez-moi ,  je  vous  prie.-,   {on  entend  un 
grari'l  bruit  dans  Le  fond.  )   Pourquoi   ce    bruit  ?  ...  ce  tu- 
multe ?  .  .  . 


SCENE     X. 

Lrs  PRKcÉoENs,    LE  PRÉSIDENT,    LE    BAILLI,    plu- 
sieurs Villageois  armés  ,  BENJAMIN  au  milieu  d'eux. 

LF.   PRÉSIDENT,    cricore  d  la  porte. 
Entre?.,   entrez  tous,  mes  amis.    Monsieur   le  Bailli,  in- 
terrogez le  coupable  ,    et   que   ses   réponses   servent   enfin  à 
(;oiif:>!itlre  l'imposture  ! 

BENJA.MiN,ert  entrant  y  criant  et  se  lamentant. 
Mam'selle  Berthitle  1  mam'selle  Berthille  !... 

BERTHJLLÊ. 

Qu'entends-je?  que  vois-je?  ô  ciel  !  quelle  méprise  !  Ben- 
jamin !  où  me  cacher  ? 

r,  KN3AMIN,   criant. 

Mam'selle  Berthille  !  venez  à  mon  secours  î...  (  allant  se 
jp.tt'^  aux  pieds  dii  Madame  de  St. -Eloi .)  Ah.  !  Madame  !... 
avez  ■^"tié  de  o«>'i  !...  voyez  en  quel  état  on  m'a  mis  !...  l'on 
rne  prend  pour  un  voleui-  !...  je  suis  un  innocent,  je  vous  le 
jure  ,  je  me  nomme  Claude  Benjamin  ,  fils  de  mon  pure  et 
de  ma  n.»  Ire  ;  fermiers  au  vilhtge  de  Champignoiles  ,  à  quatre 
lieues  d'ici,  {appercevant  Landriijitc.)  Ah  i  Moi;3ieur  I  vous 
qui  êtes  un  t.i  honnête  homme  !...  parlez  eji  ma  ftiVcur...  et 
vous  auiiSi  ^  mara'selle  Bertliille  ? 

Mnd.   Sl.-É  r,   o  I.. 
Par  quelle  erreur  .--.-t-oii  pu.,,  qu'on  s'empresse  de  rendre 

cel  enfaiit  à  sa  famille. 

i.   K    H    K    É   s    r    n    E    n    T. 
Miiis  ,  Bailli  ,  votre  prévoyante  a  donc  été  eu  défaut? 

r.    E    B    A     1     I.    I.    I- 

Oiie  voulez-vous?  il  élait  seul  dans  le  bois...  persunno  ne 
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le  connaissait ,  ceîa  nous  a  juiru  siispoct  et  nous  l'avons  em- 
mené. 

LAN     DHIQUE. 

Ce  jeune  homme  dit  vrai.  Je  le  ccnaais,  #t  nnulemoisclle 
Bertiiille,  qui  détoiiine  la  vue,  lo  connaît  encore  mieux 
cjuf  '  oi  ;  car,  nia'grp  >:oti  apparente  indifiérenCe  pour  notre 
sexe  ^  elle  aime,  et  l'objet  de  son  amour...  le  voiià...  il  n''é- 
tait  dans  le  bols  que  pour  certain  leudez-votis  qu'elle  lui 
av  lit  promis,  et  pour  recevoir  sûrement  une  de  ses  tendres 
épitrts...  {il  lui  montre  sa  lettre.)  dont  j'iii  sur  moi  Péchan- 
tiliou  !  lisez...  Avis  aux  Duègnes  vielles  et  amoureuses. 

BERTHILLE. 

Le  moiistre  !...  J'enrage  1 ... 

^'ad.    de  St.-É  l  o   i. 
Comment,  Eertliille,  à  votre  âge  1.  . 

LECOLONEL. 

K'avez-vûus  pas  de  honte  ?  un  enfant  !... 

lANDRIQUE. 

Ce  pauvre  petit  Benjamin,  consolez-le  donc  un  peu. 

BERTHILLE. 

Traîtres  !  tu  triomphes;  mais  ma  vengeance  te  poursuivra 
partout.  (t//c  sort  avic  rage.) 

SCENE     XI. 

Les  précédens,  excepté  BERTHILLE. 

LE      BArLLI. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  dresser  nn  autre  procès-verbal. 

Mad-   de   St.-É    loi. 
Un  contrat  de  mariage!  monsieur  le  Bailli,  cela  sera  plus 
gai  ,  et  plus  profitable  pour  vous. 

LEPRÉSIDENT. 

Quoi  ,  Madame  se  marie  ! 

Mad.   de  St.-ÉLoi  ,  montrant  le  Colonel. 
Et  voilà  mon  époux  ! 

tE     PRÉSIDENT. 

Air  :  Oui ,  son  erreur  m'est  dt^montrée 

A  ma  place  qu'on  vous  adinetts  , 
On  n«  saurait  le  concevoir, 
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Des  loir,  moi  je  suis  l'inrerprète  f 
De  vi>lre  clioix  l'.ivdis  l'es|)i)ir. 

-Y!  ad.  de  St.-É  l  o  i. 
Ce  clioî\  n    ;>  Mt  pas  vous  surprendre  , 
Diins  les  lois  l'n  peur,  exceller  ; 
Miiis   celui  q   i  s;nt  I^-s  «leleiuire, 
Vaut  celui  q.ii  le»  lait  pail'T. 

LE      BAILLI. 

C'est  juste./ 

M^fl.   de  St  -É   L  o  I. 
Le  inonde  est  si  mécliHnt  ,  qu'une  veuve  jeune... 

LE      COLONEL. 

Et  jolie  ! 

M.»d.   de  vSt.-E  L    o  it 

Ne  saurait  garder  sou  indépendance  sans  compromettre 
sa  réputation. 

LANURIQUE. 

Quoij  Monsit'Ui',  le  mariage  était  déjà  résolu, 

LECOLONEr.. 

Oui  ,  landrique,  je  ne  veux  plus  faire  de  folies  ,  j'en  ai 
fait  une  qui  a  ftilli  me  coiitci  des  remords  .,  {  à  madame  de 
St.-Elci.  j  Vous  saurez  tout,  mon  amie,  je  ne  vous  ca- 
cherai rien. 

Mad     de  St.É   loi. 

Je  m'en  doute  5  mais  je  vous  pardonne. 

LECOLONEt. 

Landrique  ,  je  consens  à  te  garder,  à  condition  que  tu  re- 
nonceras à  l'intrigue» 

LANDRIQUE. 

Il  le  faut  bien.  Monsieur,  il  n'y  a  plus  d'intrigue  ,  vous 
êtes  marié. 

V  Â  IT  D  E  r  I  L  L  E. 

Air  :  du  vaud  de  Folie  et  Raison. 

Mad.    de   St;.-É    loi. 

On  se  trompe  ,  on  s'abuse  , 
La  vil-  rsl  un  roman  , 
Târli<',Tis  qu'il  nfius  amuse 
Jusijues  au  cli'noutinent. 

LE    c  o  r.  o  N  B  L. 
De  r.Tm-^u!    e  chéris  le  code  , 
Aussi ,  sans  me  taire  prier  , 
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Pour  nn  si  cliarm.-mt  ép'sode 
Je  ilontieriii  l'ouvragt-  entier. 

TOUX. 

On  se  trompe,  on  s'jImisr  ,  etc. 

LANORlQUE. 

En  intr'gut'  df  mille  espècs 
Ce  siiM  le  c-et  tVrtile...  On  •n  m^t 
Partout...  excepté  il*ns  les  jjièces  , 
Cet  pi)iirrant  I.i  qu'il  «n  taiidrait. 
Tous. 
Oe  se  tronipf,  on  s'aliuse  >  etc. 
B  E  ir  J    t   M  1   v. 
Pour  un  ieune  homme  Je  iimn  àgei 
Il  est  f-i- n  ilu    ass'irënient, 
De  V  >i-    hél;is  !  Sun  mariiee, 
Manqu'-r si  piè»-  du  iléiioutnient. 

Tous 

On  se  truinpe  on  s'abuse  ,  etc. 
Mad.  de  St-ii  i.  o  t ,  au  public. 
Vous  êtes  un  juge  éq-iitaMe  , 
Le  succès  qu'un  aa  eur  attend  , 
Grâce  a  vous,  est  t'uijours  lUirable, 
Sans  Tous  n'esf  j.im  jis  qu'un  rouian. 

l^'autrur  ;i  lait  sa  pi'ue  , 

Bien  n'est  fini   poir'ant  , 

A  vos  ho  tés  il  l.ii'se 

Le  soin  du  .ienouement. 

TOUS 

L'auteur  a  fait  sa  pièce  ,  etc. 
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